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	Dessin de Arnaud Finance, dit Flam



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Du même auteur

	 

	 

	 

	
		Déjà parus dans la série « Aventures »



	
		Brandir la vague (Le Lys Bleu Éditions) ;


		Ouragan sur la mémoire (Le Lys Bleu Éditions) ;


		L’hérésie de Dieu et la grâce du Diable (Le Lys Bleu Éditions).




	Déjà parus dans la série « Invitations ciblées sur l’Isle »

	
		Apéritif bleu marine (Le Lys Bleu Éditions) ;


		Banquet asiatique (Le Lys Bleu Éditions) ;

		Festin celte (Le Lys Bleu Éditions).

		Assurance d’un bon repas (Le Lys Bleu Éditions).



	
		Déjà parus dans la série « Les chroniques de Pekigniane » :



	
		Cecily : l’Hermabun, suivi du Guide du voyageur à Pekigniane (Le Lys Bleu Éditions) ;


		Guide du voyageur à Pekigniane et au Château-lumière (Éditions BOD) ;

		Jézabel : La chute du Château-lumière (ESA Éditions) ;

		Seth, le Bobun : Sur l’état de divinité et le militantisme syndical (Le Lys Bleu Éditions).


		Lidji, Celle qui a renoncé (Le Lys Bleu Éditions) ;


		Lilith, la Maudite (Le Lys Bleu Éditions) ;


		Angel, la Pervertie : Déchéance et splendeur d’une call-girl (Le Lys Bleu Éditions) ;

		Asylie, la Cruelle : Pirate et Vampire (Le Lys Bleu Éditions) ;


		Bumberry, l’Archibun. : Le récit d’une sombre crapule qui se croyait sympathique (Le Lys Bleu Éditions).




	 

	
		À paraître dans la série « Les chroniques de Pekigniane »



	
		Lynn Carter : Les carnets secrets, d’une ethnologue, menant à la destruction du monde ;

		L’ensemble de ces ouvrages est disponible, en format papier ou électronique, sur les sites des éditeurs Le Lys Bleu, Les Éditions du Net, et des revendeurs tels que FNAC, AMAZON.




	 

	Rejoignez l’auteur, pour vous tenir au courant de ses dernières publications, sur FACEBOOK :

	
		« Pekigniane Benattar » ;

		Et sur le groupe « Pekigniane ».



	 

	Consultez aussi le site de l’auteur : « https//pekigniane.com ».



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Avertissement

	 

	 

	 

	Toute ressemblance avec des personnes, des événements ayant existé, existantes ou qui existeront n’est que le résultat soit d’une malencontreuse coïncidence, soit de la prise inconsidérée de psah ou de toutes autres substances hallucinogènes licites ou prohibées, soit de leur propre délire sans aucun lien avec autre chose que leur dysfonctionnement mental. Cette impression de similitude peut aussi avoir été provoquée notamment, par des séjours emboîtés dans le temps clic, clac ou cloc, combinés ou non, et/ou avec l’usage excessif du fouitbong.

	Nous nous excusons d’en avoir été le déclencheur, même pour sa partie infime, sans aucune relation avec leurs hallucinations. Nous leur préconisons de rompre tout contact avec des individus présentant les mêmes symptômes. Ils entretiendraient leurs délires monomaniaques pouvant déboucher sur une crise mortelle de fièvre afguide. Il conviendrait plutôt d’effacer ce roman de leur mémoire.

	À défaut, nous leur conseillons, en cas d’échec, et en dernier recours :

	– De consulter un homme de loi qui les soulagera de leur argent et les découragera d’entreprendre toute action. À moins que ce dernier envisage de les dépouiller d’une somme, plus importante encore ;

	– De consulter un psychiatre, un psychologue, ou toute autre personne de la partie qui les délestera d’une autre fortune, colossale cette fois, en leur faisant subir un traitement éprouvant, long et coûteux, dont l’efficacité resterait à prouver ;

	– De suivre une cure de désintoxication et de ne plus jamais absorber quelque substance hallucinogène que ce soit.

	En tout état de cause, nous sommes profondément désolés pour eux et leur souhaitons sincèrement un prompt rétablissement.


 

	 

	 

	 

	 

	Avant-propos

	 

	 

	 

	Après une série d’héroïque-fantasy, deux romans d’aventures et plusieurs policiers, j’ai changé de catégorie pour me plonger dans le roman historique et d’aventures épiques ? Déconcertant au début de respecter le cadre historique, mais finalement assez amusant.

	 

	Ce deuxième roman d’aventures historique n’est pas la suite de La malédiction de Dieu et la grâce du Diable. Même s’il reprend les mêmes personnages, il se lit de façon parfaitement autonome.

	L’histoire de cet ouvrage commence à partir de 1 260. Elle a pour cadre la Sicile, l’Afrique de l’Ouest et l’Éthiopie. Pourquoi écrire un roman historique dont le cadre se déroule dans ces zones ? Tout simplement parce qu’on ne les connaît pas et qu’il n’existe pratiquement pas d’écrits là-dessus.

	Certes la littérature sur la Sicile et la Mafia, abonde. Mais sur les royaumes de l’Afrique de l’Ouest, en dehors de celui du Mali, il n’existe pas grand-chose. Sans doute, parce que la culture est orale et non écrite.

	Sur l’Éthiopie, la situation est autre. On ne trouve que quelques lignes éparses dans des études historiques traitant de cette période. Quelle est l’origine de ces Beta-Israël, ces Falashas comme nous les appelons aujourd’hui, c’est-à-dire des hommes sans terres ? Pourtant, ils avaient bâti de puissants royaumes qui dominèrent la région durant des siècles. Puis, ils ont décliné pour disparaître complètement dès la fin du XVIe siècle. Les différents monarques, assistés par les Portugais, ont choisi de détruire systématiquement les archives et les preuves historiques de ce passé. Ils n’ont fait que reproduire la politique appliquée par les Espagnols dans le Nouveau Monde. On rencontre beaucoup d’études sur la marche triomphante de l’Islam ou sur celle du Christianisme, mais sur les royaumes juifs, rien, pratiquement pas une ligne. Cela me fait penser à tous les mouvements de résistance juive durant la Deuxième Guerre mondiale. On les a effacés de l’histoire comme s’ils n’avaient jamais existé. Et pourtant… Pourtant en grattant la surface et en creusant un peu, on découvre des choses très intéressantes, même pour un néophyte comme moi qui ne suis ni historien ni archéologue.

	Pour ceux qui ont voyagé dans ces contrées et qui ont laissé de côté les a priori et surtout les pseudo-guides ne donnant qu’une vision parcellaire occidentale démocratique, des droits de l’homme, de la liberté, etc., cela apparaît comme une évidence.

	 

	Les Mongols ont fait tomber les dynasties Song en Chine ainsi que l’émancipation de la femme. Le Royaume Birman de Pagan sera avalé par ces envahisseurs en 1 287. Le roi Khmer Jayavarnam VIII évacue cette menace en acceptant de verser un lourd tribut. Rien n’arrête l’élan des hordes Mongoles. Elles s’attellent à conquérir le monde connu avec une brutalité inégalable. De la Pologne à la Chine, en passant notamment par la Russie, l’actuel Iran, l’Irak, la Corée, l’Inde du Nord, rien ni personne ne leur résiste. Les villes qui se défendent sont rasées. Toute résistance ou rébellion fera l’objet de l’élévation de pyramides de têtes. Seul le Japon de la période Kamakura résistera à cette invasion grâce à son allié le Kamikaze ou le Vent Divin qui détruira la flotte ennemie en 1 268.

	Certains esprits chagrins s’interrogeront sur la présence d’un Samouraï et de ses deux Shinobi que nous appelons aussi à tort Ninja, dans ce récit. Peu importe. J’y ai été encouragé par le roman, inspiré de la réalité historique, de Shûsaku Endo : L’extraordinaire voyage du samouraï Hasekura. Mandaté par le Shogun, sa mission consistait à établir des relations commerciales avec l’Occident chrétien. Il a d’ailleurs rencontré le Pape avant de retourner au Japon.

	 

	Des précisions s’imposent. Ne cherchez pas le domaine de Monte-Fiori en Sicile, il est le fruit de mon imagination.

	En outre, je me suis refusé d’utiliser l’emploi de certaines langues étrangères en dehors de quelques prières et chants.

	 

	Certains lecteurs des chroniques de Pekigniane s’amuseront de voir apparaître Asylie avec son navire le Moritor. Comme dans le récit originel de Marco Polo, celui-ci est empreint d’un peu de mystères et de fantastique ambigu, sans que celui-ci intervienne vraiment dans l’histoire.

	Malgré ses liens étroits avec la réalité historique, cette histoire imaginaire s’inscrit dans ce contexte trouble. Il ne s’agit que de mes égarements pour bâtir une anabase épique.

	 

	Il n’a bien entendu aucun rapport avec la réalité et encore moins avec une situation passée ou présente. Il ne s’agit que de mon délire. Rappelez-vous, comme me l’a affirmé quelqu’un, ceux qui écrivent des histoires n’ont pas vécu.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Arche :

	Des professionnels ont construit le Titanic et des amateurs l’Arche de Noé. Mais attention, on n’y accepte seulement les couples. Malheur à qui veut suivre son chemin en solitaire.

	Max Hyme

	 

	Rédemption :

	Dieu ne nous aime pas. Il nous déteste. On ne doit pas avoir peur de lui, même si c’est un sadique pervers. Alors, peu importe sa damnation et sa rédemption.

	Max Hyme



	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	La faute originelle

	 

	 

	 

	Faute :

	La devise du chat : qu’importe ce que tu as fait, essaie toujours de faire croire que c’est la faute du chien, parce que, le repentir est une seconde faute.

	Max Hyme

	 

	Originel :

	La condition de l’animosité, c’est l’ignorance du grief originel. On ne se souvient plus du pourquoi de cette animosité. On se contente de l’entretenir comme un feu et on se réchauffe de ses braises.

	Max Hyme

	 

	« Qui vous a envoyé pour m’assassiner ?

	— Je ne dirai rien, répondit le spadassin.

	— Don Alessandro, laissez-moi le faire parler, me demanda Gigi Ingrazia avec un rictus mauvais.

	— Non, je vais le confier à Jiro, répliquai-je. Écoute-moi bien, dis-je à l’attention du tueur, personne ne résiste à la question. Mes amis shinobi sont des experts. Je les ai déjà vus opérer. Ils te feront avouer tout ce que tu sais et même ce que tu ne sais pas. Si tu me dis ce que je veux savoir, je te promets une mort rapide. Laisse-moi te raconter ce qui va t’arriver si tu persistes à te taire. Ils commenceront par t’écorcher vif, te mutiler, te découper en rondelles pour finir par te plonger dans un chaudron d’eau froide et te faire bouillir vivant très lentement. Épargne-toi donc des souffrances inutiles. Si tu me donnes le nom de ton commanditaire, une fois qu’on aura vérifié, je me contenterai de te faire pendre. Sinon, je te promets que toi, toute ta famille, ta femme, tes enfants, tes parents, tes frères et sœurs avec toutes leurs familles et tes amis subiront le même sort que le tien. Tu assisteras à leurs supplices et tu mourras en dernier. Allons, parle. Je me contenterai d’un nom, d’un seul nom. Tu me le donnes maintenant ou on te descend dans les souterrains.

	— C’est… c’est un Génois.

	— Son nom.

	— Il s’appelle Marco, Marco Doria.

	— Enfermez-moi ce maraud dans une geôle. S’il a dit vrai, on le pendra, sinon… ».

	Un Génois, encore un Génois, toujours des Génois. Maudits Génois !

	Il est vrai que ces Génois pouvaient avoir d’excellentes raisons de m’en vouloir. Quand on porte le nom de Doria, une des familles Guelfes la plus puissante de Gène, on ne peut laisser un crime d’honneur impuni. Alors quand ce crime a été commis par un Pisan Gibelin, cela se transforme en une question de principe.

	 

	À mon arrivée en Sicile, la situation se présentait pourtant sous les meilleurs auspices. Moi, le Chevalier Alessandro Della Tore, j’avais convolé en justes noces avec la Baronne Isolde Van Ruiten, fille du Chevalier Al Martello, propriétaire du domaine de Monte Fiori en Sicile, près de Syracuse. Notre union nous a fait mettre au monde deux beaux enfants Matilda et Orlando. Possédant quelque fortune, cela nous permit de remettre en état le château et la baronnie, d’engager des hommes d’armes pour se protéger des raids barbaresques. Tout cela a été établi en un temps record. Quand on possède de l’or, les délais diminuent. Château Gaillard a été bâti en moins de deux ans. Bref, en moins d’un an, l’affaire fut entendue. J’avais même entrepris de ceindre le bourg d’une muraille ornée de plusieurs tours, pour remplacer les palissages en bois. Avec le temps, je pensais qu’il serait intéressant de creuser un fossé.

	Quelque temps après la fin des travaux de remise en état du château, une voile appartenant à des pirates barbaresques se dessina à l’horizon. On les a tellement bien reçus que beaucoup restèrent. Je suis très à cheval sur les lois de l’hospitalité. Les quelques fois, où les Maures nous rendirent visite, nous les avons toujours accueillis chaleureusement. Nous leur avons offert tout ce qui était à notre disposition : des barils de poudre, des pierres, des volées de flèches, pour finir par un bel acier trempé, sans compter des pièges en guise de surprise. Ils sont restés juste le temps d’apprécier nos présents. Certains, pressés de rentrer chez eux, ont voulu réembarquer. Nous avons insisté pour qu’ils séjournent un peu plus longtemps. Sur la plage, les adieux furent déchirants, surtout pour leurs chairs. Les Barbaresques sont des gens charmants. Ils ont tenu à nous céder le contenu de la cale de leurs navires, et même leurs navires. Nous ne pouvions accepter tous leurs présents. Presque tous sont restés, enfin, leurs corps. Alors, nous en avons renvoyé un seul chez lui, certes avec la langue, le nez, une main et les oreilles coupés. Craignant que ce marin se sente seul durant la traversée, nous avons tenu à ce qu’il ramène les têtes de ses compagnons fichées sur des piques. Avant leurs décollations, on les avait fait bouillir. Comme je ne savais quoi faire des corps, on les a donnés à manger aux cochons.

	C’était une idée de Jiro. Ce samouraï m’avait expliqué comment on traitait les pirates chez lui. Sachant que lui-même avait, par le passé été Wako, et combattu les Coréens sur l’eau, je n’avais pas négligé ses conseils avisés, fruit d’une longue expérience. La présence de ce représentant de l’Empire du Soleil Levant a de quoi surprendre. Mandaté par le Shogun pour établir une alliance avec Sa Sainteté, sa mission avait échoué. Tout ce qu’il avait pu obtenir fut quelques reliques dont il se moquait et un Sauf-Conduit Pontifical pour lui et sa suite.

	Appréciant notre sens de l’hospitalité, certains Barbaresques sont revenus quelque temps après. Sans doute voulaient-ils partager l’heureux destin de leurs frères. Nous n’avons pas voulu les décevoir. Nous leur avons réservé le même accueil. Puis, ils sont revenus avec cinq navires. Ils étaient avides de rejoindre le sort de leurs camarades. Nous avons fait honneur à notre réputation. Après, ils ne sont plus jamais revenus.

	Les Mahométans sont vraiment des gens curieux.

	 

	Après cela, toute la côte du Levant de la Sicile a connu alors une période de calme relatif et de prospérité. Je le regrette un peu, car je ne déteste pas les échanges entre les cultures. Ils nous enrichissent des coutumes des uns et des autres.

	Mon titre de baron fut aisément reconnu. Prudent, pour m’assister, j’avais fait venir ici quelques Pisans de confiance. Je commençais par mon frère Aldo. Comme par hasard, lors d’une joute, il rencontra Angela Caruso, la fille du Baron du même nom, Don Demetrio Caruso. Ma sœur Anna-Maria accourut pour le mariage de son frère. Elle resta pour épouser le Chevalier Livio Parisi, très rapidement, un peu trop rapidement. En effet, son ventre s’arrondissait. Ah les voies de l’amour… Mon cousin Franco Franchi, avec un vague parent éloigné, Rochefort, géraient toute la basse besogne ainsi que les problèmes d’intendance. Ces deux-là traînaient souvent dans des lieux que l’Église réprouve. Ils s’acoquinèrent rapidement avec un aigrefin comme je les aime : Gigi Ingrazia.

	 

	J’étais entré en possession d’une baronnie laissée à l’abandon, ravagée par les raids barbaresques et pratiquement désertée. Gigi Ingrazia me conseilla de m’appuyer sur la population locale pour remettre en état mes biens, ce que je fis. J’octroyais des fermages et des métayages à une cinquantaine de familles siciliennes. En contrepartie, elles exploitaient mes terres et me fournissaient suffisamment d’hommes d’armes, des soldati, pour assurer la défense en plus d’une bonne vingtaine de gens d’armes aguerris. Certes, j’avais amené avec moi une dizaine de Chevaliers occitans. L’or rentrait. Mais cela ne suffisait pas.

	La Sicile a toujours été un enjeu stratégique. Les Grecs, les Romains, les Maures, les Normands et maintenant les Francs n’eurent de cesse de s’approprier ces terres riches. Pardon, il paraît que les Francs sont devenus les Français. Ces derniers écrasaient le peuple d’impôts et de taxes. J’avais ouï dire que dans le royaume d’Angleterre, du temps de Richard Cœur de Lion, un étrange individu était apparu : Robin des Bois. Il dépouillait les riches et distribuait le fruit de ses rapines aux pauvres. Franco Franchi et Gigi Ingrazia me conseillèrent d’opérer habilement de même. Cela me convenait parfaitement, d’autant qu’il suffisait de transférer les richesses françaises, génoises ou guelfes dans mon escarcelle. Depuis le moment où je pris cette décision, les Siciliens m’appelaient avec respect Don Alessandro. Toute la noblesse et la population locales me considéraient avec les plus grands égards. Dans le respect de leur tradition, Gigi Ingrazia devint un de mes consiglieri, certains de mes Chevaliers des capi, mes hommes des soldati et mon frère Aldo, mon secondo. Si j’avais eu quelques doutes sur mon action, Gigi Ingrazia les balaya. « C’est notre cause, cosa-nostra, que de se protéger de l’envahisseur. La famille Al Martello de ta femme était des nôtres ». J’assistais à quelques réunions avec d’autres Don. Le mot d’ordre était : « Morte ai Francesi, Italia anela » ou si on préfère Mafia. Cela se traduit par : « Mort aux Français, crie l’Italie ». J’identifiais alors immédiatement le parti de mes interlocuteurs selon le nom qu’ils me donnaient : Don Alessandro, Chevalier Della Tore ou Baron Van Ruiten.

	Le domaine prospérait, grâce à de solides amitiés, une loyauté à toute épreuve, à des affaires rondement menées et une excellente gestion.

	Jusque-là, on nageait en plein conte de fées.

	Sauf que…

	 

	Sauf que, on commença à me chercher des poux dans la tête. On, qui ça on ? On, pronom neutre et imbécile se rapporte à ceux qui l’emploient, avais-je appris. Ce on, n’était pas très difficile à identifier. Chacune des autorités cachées sous ce on, possédait sa technique pour me tourmenter. Mais, il faut commencer par mes premiers revers de fortune.

	Mon épouse Dame Isolde fut rappelée à Dieu, quelques semaines après avoir mis au monde nos enfants. Je dois avouer que le chagrin m’accabla. C’est aussi une des raisons pour lesquelles, pour pallier ma peine, je me lançais dans la cause Sicilienne. Gigi Ingrazia me confia que la famille de mon épouse était fortement impliquée dans la Mafia. Certes, elle épousa en premières noces un Baron des Flandres, mais son père, comme son mari avaient épousé la Cosa-nostra.

	À partir de ce triste événement, la situation a commencé à se dégrader. Le Curé Chazal nous avait mariés en Terre Sainte, en plein désert Mahométan. L’acte de Mariage avait été retranscrit sur le registre paroissial de l’Église Saint-Pierre à Saint-Jean d’Acre, ainsi que sur le registre de Monte-Fiori. Heureusement qu’on ne l’avait fait ni à Saint Marc chez les Vénitiens et encore moins à celle de Saint Laurent chez les Génois. Le Français, cet Angevin, Souverain du Royaume des Deux Siciles voulait tout simplement me spolier de mon bien. Dans le même temps, mes enfants seraient considérés comme des bâtards sans titre et sans droit. Il a fallu effectuer une demande de copie de l’acte à Saint Jean d’Acre. Cela prend du temps. Même ainsi, la validité du mariage était mise en doute.

	Les Français sont de véritables charognards.

	 

	Cela ne suffisait pas.

	J’appris incidemment par un parent Pisan proche de la Curie Pontificale que le Pape Innocent IV envisageait de prononcer la nullité de mon mariage, si celui-ci s’avérait valide.

	La Sainte Inquisition étudiait aussi la possibilité d’un procès en hérésie ou en sorcellerie à mon encontre. Sur quels motifs ? Des motifs, pourquoi des motifs, alors que de simples présomptions suffisent amplement. Inutile de nier que les faits parlaient contre moi. D’abord, en Occitanie, j’avais combattu auprès du Comte Aubert de Peyrac qui avait donné refuge aux Parfaits, contre la Comtesse Jeanne de Toulouse et l’Ost du Roi de France. Ensuite, j’avais favorisé le mariage de son fils Arnaud de Peyrac avec une femme qui si elle n’était pas Juive serait hérétique. J’avais fait falsifier les registres paroissiaux en la faisant passer pour une bonne chrétienne. J’avais en outre perverti des moines et des nonnes en leur faisant renier leur foi. J’avais corrompu Lord Mortimer un Chevalier du Temple qui avait dû être chassé de l’Ordre et je l’avais accueilli chez moi au domaine de Monte Fiori. J’avais, de plus participé activement à l’assassinat de Monseigneur Doria, un Vicaire Général du Pape, ainsi que deux inquisiteurs et d’une mère supérieure. Enfin, j’avais protégé contre la volonté de Sa Sainteté, un Samouraï venu remettre en cause la paix entre la Chrétienté et les Mongols. Inutile de parler d’autres blasphèmes comme avoir copulé avec une Juive, avoir menti en confession, avoir volé les biens de l’Église, avoir blasphémé et juré, avoir adoré des idoles à trois visages, ni d’autres péchés mortels, ni de… La liste est tellement longue…

	Selon eux, le Bras Vengeur du Seigneur me punirait avant de m’envoyer rôtir dans les flammes de l’enfer après m’avoir fait apprécier les tourments de la question, puis le bûcher.

	 

	Il y avait en plus les Génois.

	Maudit Génois. Les Génois sont des Guelfes à la solde du Pape et moi un Pisan Gibelin contre le pouvoir temporel du Pape. S’il n’y avait que cela. Je les avais roulés dans la farine à maintes reprises. Ils me reprochaient outre la disparition de Monseigneur Doria, celle du Capitaine de navire Francesco Doria. Nul n’ignore que la Famille Doria est une des plus puissantes de Gène. Je ne parle pas non plus de l’antagonisme existant entre Gène et Pise, ni du fait que ces maudits Génois allaient être obligés de se réfugier à Tyr. Venise, Pise et les autres avaient conclu une alliance pour les chasser de Saint-Jean d’Acre. Les Génois ne pèchent pas par la subtilité. Pour la troisième fois, ils m’envoyaient un assassin.

	Les Génois ont la rancune tenace.

	 

	C’était un vrai sac de nœuds. J’étais franchement dans une situation inextricable. Je ne savais vraiment pas comment m’en sortir. J’avais beau regarder les difficultés, je ne trouvais aucune solution. Cela me rongeait au quotidien. J’en arrivais finalement à la conclusion qu’il fallait impérativement scinder les problèmes et trouver des solutions pour chacun d’eux.

	D’abord les Génois. Je me disais qu’à terme, Pise arriverait facilement à vaincre la Superbe. En concluant une alliance avec Savone et Finale Ligure, Gène serait prise en étaux. Une ligue avec les autres villes de Toscane comme Sienne et Florence pourrait-elle s’envisager ? Un pacte avec Venise, et la flotte génoise serait anéantie une bonne fois pour toutes. Il suffirait avec nos alliés et une Ligue toscane de transformer cette arrogante Superbe en Négligeable. Et s’il fallait conclure une alliance de circonstance avec les Sforza de Milan et ses puissantes banques pour l’asphyxier économiquement, on le ferait.

	Mais soyons sérieux, je n’avais pas le pouvoir de négocier ou d’envisager une telle politique. Je n’ignorais pas que Florence nous regardait de travers redoutant notre hégémonie en Toscane. Tout le monde s’attendait à une guerre entre Florence et nous, à l’instigation de Sa Sainteté. Il faudrait alors se battre sur deux fronts. Savone et Finale Ligure avaient déjà entamé des négociations avec les Espagnols aragonais. Sauf à se mettre d’accord avec ces derniers, je n’y croyais pas. Ils avaient trop à faire avec la Reconquête. Renouer l’alliance avec le Saint Empire Romain Germanique était une gageure. Celui-ci était en train de s’effondrer. Ni le Royaume de France ni celui d’Angleterre ne se mouilleraient dans une guerre qui ne leur rapporterait rien. D’autant que le Roi de Naples et des Deux Siciles était un Angevin. Pise devait compter sur ses seules forces. Par le passé, nous avions déjà infligé une cuisante défaite à la flotte génoise. Pise n’a pas osé aller jusqu’à conquérir La Superbe. Les Génois et plus particulièrement la Famille Doria me poursuivraient, comme le glaive de Némésis jusqu’à ma mort. Périodiquement, ils m’enverraient des assassins.

	Le vainqueur serait celui qui commettrait une faute de moins que son adversaire.

	 

	Ensuite le Pape. Je n’allais pas faire assassiner le Souverain Pontife, tout de même. Si mon mariage était annulé, je ne posséderais plus aucun bien. Certes, je pourrais toujours résister militairement, mais pas contre la Sainte Inquisition. Elle se collerait à moi comme une sangsue jusqu’à m’envoyer au bûcher. Je me voyais mal devenir un apostat en ralliant l’Église du Patriarche de Constantinople ou devenir un mahométan. Ce serait pire. Ils me trucideraient pour l’exemple. Je risquais d’être excommunié.

	Bah, je l’étais déjà comme la ville de Pise et tous ses habitants !

	 

	Enfin, le Roi de Naples et des Deux Siciles. Il voulait s’approprier mes terres, me dépouiller de mon or, supprimer ma descendance et ravir ma vie. Je ne lui avais jamais prêté allégeance. Je ne serais donc pas un félon. Dans ce tableau apocalyptique, je possédais tout de même des alliés de taille. Presque tous les Barons Siciliens appartenaient à la Mafia pour défendre notre cause : Cosa-Nostra. Il était encore trop tôt pour déclencher une nouvelle révolte. La dernière avait été réprimée dans le sang.

	Je pouvais toujours envisager la fuite. Mais pour aller où ? Ni chez les Mahométans, ni chez les Mongols, ni dans aucun territoire Chrétien en dehors de Pise. Je pourrais envisager de raccompagner le Samouraï Jiro Minamoto et ses deux shinobi Yuki et Yoko, dans l’Empire du Soleil Levant. Je doutais d’y recevoir un bon accueil en tant que Gadjin, même si mon ami appartenait à la famille du Shogun. Lui-même ne serait pas particulièrement bien vu à son retour. Il avait en effet épousé Dame Claire la fille du défunt Comte Aubert de Peyrac. D’après ce que j’avais compris, il devait épouser une princesse de sang de la famille de l’Empereur ou du Shogun. Soit il rentrait chez lui célibataire, soit il se faisait seppuku. Ayant déjà un enfant né de cette union, il lui faudrait se débarrasser de son épouse encombrante et de sa fille Matsuo. Il pourrait aussi rentrer seul, mais ce n’était pas dans ses coutumes de refuser d’assumer ses responsabilités.

	 

	J’allais devenir un proscrit.

	 

	Je tournais en rond. Cette situation me rongeait comme une pourriture qui s’étendait insidieusement un peu plus chaque jour. Trois tentatives d’assassinat en moins d’un an et toujours commanditées par des Génois. Chaque fois que je sortais de mon château, je craignais de me trouver face à un spadassin qui me ferait passer de vie à trépas. Certes, je pouvais rester cloîtré dans ma forteresse. Même ainsi, ce n’était pas une solution. Si je n’agissais pas, je perdrais ce dernier refuge pour me retrouver nez à nez avec la Sainte Inquisition ou pire encore dans les geôles génoises. Soit, je partais en catimini, la queue entre les jambes, pour rejoindre Pise. Et même ainsi, ils m’attendraient en chemin. Soit… je n’en avais pas la moindre idée.

	 

	Ne sachant que faire, je décidais de réunir mon Secondo, mes Consiglieri, quelques Capi, pour essayer de trouver ensemble des solutions appropriées. Nous nous retrouvâmes avec mon frère Aldo, le Samouraï Jiro Minamoto, l’ancien Chevalier Templier Lord Mortimer, le Comte Arnaud de Peyrac, le Chevalier Occitan de Rambert, Rochefort, Franco Franchi et Gigi Ingrazia. Nous étions réunis dans la grande salle du château autour d’une grande table. Du vin était servi pour se désaltérer. Cette réunion pouvait durer des heures. Il n’est pas simple pour un Seigneur, un Don d’avouer son impuissance, voire son désarroi face à l’adversité. Les vassaux attendent de leur Suzerain qu’il leur serve des solutions pour résoudre les difficultés, pas pour qu’il leur pose des problèmes insolubles qui aboutiraient à la disparition du fief.

	Mal à l’aise, je pris la parole pour expliquer la situation.

	« Inutile de tergiverser, la situation est périlleuse. Voilà, autant mettre la situation à plat. Les Génois veulent nous occire tous autant que nous sommes. Le Pape envisage d’annuler mon mariage. La Sainte Inquisition risque de s’installer ici. Le Roi de Naples et des Deux Sicile ne détesterait pas s’emparer du domaine et nous dépouiller de nos richesses. Pour être franc, j’ignore si nous pourrons faire face à toutes ces difficultés. Vos avis et vos conseils sont les bienvenus.

	— Il faut scinder les problèmes et les traiter un par un, déclara Lord Mortimer.

	— Des décisions radicales doivent être prises, déclara Jiro. Chez nous, dans l’Empire du Soleil Levant, on enverrait des Shinobi pour se débarrasser d’adversaires puissants. En décapitant la tête, la conjuration disparaît. Pourquoi ne pas…

	— On ne peut envisager d’assassiner Sa Sainteté, objecta le Chevalier de Rambert.

	— Ne nous bridons pas. Envisageons toutes les possibilités sans aucune censure, répliquai-je. Après, nous étudierons la faisabilité.

	— Rien n’interdit de se débarrasser de tous les Génois sur l’île, proposa Gigi Ingrazia. Il est vrai que depuis que la flotte génoise a essuyé une cuisante défaite devant Saint-Jean d’Acre, infligée par les Vénitiens, ils se sont repliés sur Tyr et sur la Méditerranée occidentale, cela devient plus compliqué pour eux. Si on s’accorde avec les autres Don siciliens, on peut limiter leur activité au seul commerce, particulièrement du sucre. En outre, rien n’interdit de favoriser les Pisans dans les activités commerciales. Commençons par nous occuper de ce Génois, Marco Doria.

	— C’est faisable ? demandais-je.

	— C’est pour cela qu’existe la Cosa-nostra. Si un Don est en difficulté, les autres Dons le soutiennent face aux étrangers.

	— C’est possible ?

	— C’est faisable et facile. On commence par se débarrasser de Marco Doria, le commanditaire des assassinats et de tout son clan. On continue avec quelques notables influents. Ensuite, on leur fait une offre qu’ils ne pourront pas refuser. On propose notre protection aux commerçants génois à condition que leur activité reste strictement commerciale à Syracuse, à Messine, à Palerme et à Trapani. On commence par Syracuse. Puis, on continue ville par ville, comme la pieuvre qui étend ses tentacules. Ceux qui déclineront notre proposition feront connaissance avec les vicissitudes de la vie. Absence de places au port, pénurie de manutentionnaires pour décharger leurs denrées, avaries de leurs navires, impossibilité de réparer, détournement de marchandises, incendies d’entrepôts dus à la foudre, inondations consécutives à la pluie… enfin bref, les aléas de la vie quotidienne.

	— Qu’on me communique les noms et Yuki et Yoko se chargeront d’éliminer les Génois gênants, abonda Jiro.

	— Tu me donnes les noms et les autres rentreront chez eux, affirma Gigi Ingrazia. On leur enverra des poissons enveloppés dans les vêtements des disparus. Ils comprendront très vite qu’ils ont fini au fond de l’eau. Je m’occuperai de contacter les autres Dons. Tu peux considérer le problème des Génois comme résolu.

	— Procéder de la même manière avec la Sainte Inquisition me paraît plus délicat, déclarai-je. Il faudrait les éliminer avant qu’ils mettent le pied en Sicile.

	— Le Roi réside à Naples. Il quitte rarement sa résidence. Sur la route pour venir en Sicile, ils feront connaissance avec la Ndrangheta en Calabre, ou près de Naples avec la Camorra ou les Basilischi.

	— Et s’ils viennent par la mer ?

	— S’ils ne tombent pas sur les pirates barbaresques, alors, il faudra s’en occuper en Sicile. Les routes sont étroites ici, et il y a beaucoup d’accidents. Il arrive parfois qu’un carrosse verse dans un ravin ou même qu’il disparaisse complètement, même avec une escorte armée, sans que personne ne sache ce qu’il est devenu. À moins de débarquer à Syracuse, la route est longue jusqu’ici. S’ils choisissent la route maritime, ils seront obligés de faire le tour. S’ils préfèrent longer la côte, ils feront obligatoirement des escales. Dans le détroit de Messine, comme Ulysse, ils seront ballottés de Charybde en Scylla.

	— Cela risque de coûter cher.

	— Mais non, cela ne coûtera rien. Tout le monde y trouvera son intérêt et se servira au passage ».

	Je me sentis soulagé pour partie. Franco Franchi et Gigi Ingrazia avec Rochefort et Jiro s’occuperaient des Génois et de la Sainte Inquisition. Je leur faisais confiance. Connaissant les deux shinobi, la disparition des Génois influents s’effectuerait en toute discrétion. Pour les autres, cela devait faire au contraire grand bruit, pour bien affirmer notre volonté. Ce n’étaient pas quelques Génois arrogants qui mettraient à genoux la Sicile, mais plutôt le contraire. Restait le principal.

	« Bon, il reste à régler le problème de la possible annulation de mon mariage. Se débarrasser du Pape me semble plus compliqué.

	— Qui parle de l’éliminer ? On élimine la menace en le corrompant, avança Lord Mortimer.

	— J’imagine mal le Saint-Père corruptible. Je veux bien admettre que les incorruptibles sont les plus chers et que ce ne soit qu’une question de montant. Je crains de ne pas avoir les moyens. Et quand bien même, avec les hommes d’Église, il n’existe jamais de garanties. Ils vous promettent quelque chose, encaissent les espèces sonnantes et trébuchantes. Puis, ils reviennent sur leur parole au nom de Dieu ou de je ne sais quel principe. Jamais Sa Sainteté ne me pardonnera la disparition de Monseigneur Doria et du reste de la délégation pontificale.

	— Je suis d’accord avec toi. Il ne s’agit pas d’acheter le Pape, mais ses services. Il suffit d’une promesse de protection ou de mariage pour un parent accompagné d’un don pour une œuvre quelconque. Alors, le dossier d’instruction passe au bas de la pile. Des pièces du dossier s’égarent, d’autres sont rongées par les rats ou deviennent illisibles en raison de l’humidité. Des lettres ne sont pas envoyées, ou sont envoyées à de mauvais destinataires. On fait sombrer le dossier dans l’oubli. Les paiements des pots-de-vin s’effectueront par lettre de change escomptable dans une Commanderie.

	— Tu pourrais faire cela.

	— Quelques Templiers de mes amis sont proches de la Curie. Quand, on a passé un certain nombre d’années en Terre Sainte, on n’oublie jamais ses frères d’armes. Chacun a une dette envers l’autre. On peut lui avoir sauvé la vie ou simplement couvert une faute qui lui aurait valu le déshonneur et l’opprobre. Il n’est pas nécessaire de rappeler les faits. On ne se délivre d’une dette d’honneur, qu’à sa mort. Tu peux considérer l’affaire comme réglée ».

	Pour le reste, il suffisait de faire jouer son influence auprès de quelques Nobles proches du Roi. Syracuse et la côte du levant de la Sicile m’étaient reconnaissantes de les avoir débarrassées des raids barbaresques. Personne n’ignorait que si mon fief disparaissait en tant que tel, les Maures en seraient informés. Alors, les Sarrasins reviendraient pour mettre à feu et à sang cette région épargnée.

	« Il faudra tout de même que tu te fasses oublier quelque temps, ajouta Arnaud de Peyrac.

	— Si tout fonctionne comme prévu, ce ne sera pas nécessaire.

	— Bien sûr que si. On ne pardonnera pas ton succès et encore moins ton arrogance. Même si aujourd’hui, personne ne conteste ton humilité apparente, qu’en sera-t-il dans quelques mois ?

	— Je saurai rester modeste.

	— Non, tu ne sauras pas. Bientôt, tu te vanteras et te pavaneras tel un coq fier de son succès.

	— Que proposes-tu ?

	— Que tu disparaisses quelque temps quand cela ira mieux.

	— Quoi ? Tu plaisantes. Il n’en est pas question.

	— Penses-y ».

	Et on en resta là.

	 

	Franco Franchi et Gigi Ingrazia, séparément, étaient redoutables et je ne parle pas de Rochefort. Ensemble, beaucoup de leurs victimes les avaient appelés les affreux. Alors, accompagnés de Yuki, de Yoko et de Jiro, ils se transformaient en véritables monstres. J’ai longtemps cru que les deux shinobi étaient muettes. Il s’agissait juste d’un artifice pour que personne ne se préoccupe de leur présence. Un muet, on pense qu’il est sourd. Ces deux shinobi étaient des femmes, mais se faisaient passer pour des adolescents. Personne ne se soucie d’adolescents malingres sourds et muets. En réalité, elles comprenaient et parlaient parfaitement notre langue, même si elles ne communiquaient en public que par signes. En dehors de Jiro, Dame Claire et moi-même, personne ne connaissait la vérité. Pour se débarrasser des Génois, il fallait donc que Jiro les accompagne.

	Ils commencèrent par Syracuse. Même si les représentants de la Superbe étaient peu nombreux, il y en avait trop. La première victime fut Marco Doria. Il fut malheureusement renversé par une charrette pleine de légumes. Son escorte, composée de Siciliens, voulait pourtant le sauver alors qu’il n’était que légèrement blessé. Par une manœuvre malencontreuse, la carriole roula sur lui jusqu’à lui écraser la cage thoracique et le cheval piétina son visage. Ce fut un drame comme on en voit rarement. Ses funérailles furent grandioses et l’homélie remplie d’émotion. Ce qu’il y a de curieux dans cette affaire, c’est qu’on ne trouva jamais le propriétaire de la charrette. Un seul point positif : les amis et parents de la famille Doria à Syracuse furent tous identifiés. Beaucoup de gens s’éloignèrent et rompirent les liens avec cette maison. Les autres comprirent après quelques déboires que la famille Doria était maudite.

	 

	Le duel est chose courante, surtout pour des raisons d’honneur. Franco Franchi et Gigi Ingrazia avec Rochefort n’eurent pas à chercher bien loin. Il suffit de traîner dans quelques tavernes et chercher querelle pour une donzelle ou pour n’importe quel motif stupide. Parfois, je les accompagnais pour me divertir.

	Un jour, je faisais mes affaires à Syracuse. J’en avais terminé en fin d’après-midi. Pour finir notre journée, j’invitais les deux affreux dans une taverne. Nous avions besoin de nous sustenter et d’étancher notre soif. L’endroit était accueillant, mal famé à souhait. Un vrai repère de la Cosa-Nostra. Entre les soiffards, les ribaudes et les donzelles, je savais que nous allions passer une bonne soirée. Le gigot d’agneau, les boulettes de viande parfumées au gingembre, aux clous de girofle et au poivre, accompagnées d’aubergine et de polenta au blé avec une tranche de pain nous ravirent. Ne voulant pas regarder à la dépense, je nous fis porter trois pichets de Passito de l’Etna. Un régal ! La serveuse pas très farouche, nous servit avec des œillades de ses yeux verts, à faire se damner un saint. Cette belle blonde à la peau dorée, parsemée de taches de rousseur avait des formes là où il fallait comme il le fallait et des lèvres pleines à se damner. Je l’aurais volontiers emmenée dans le cellier juste pour vérifier que je ne m’étais pas trompé dans mon appréciation. Malheureusement, elle nous abandonna pour rejoindre deux autres ribaudes qui minaudaient après d’un jeune nobliau accompagné de deux spadassins. Ces faquins parlaient fort et faisaient étalage de leur richesse et de leur titre. Pas de doute : des Génois. Ils nous provoquaient par leur seule présence, ces faquins !

	Quand on veut chercher querelle, il faut être patient. Inutile de se précipiter. C’est l’occasion qui fait le larron. Il suffit de tendre l’oreille et de saisir l’opportunité. Elle vint à point nommé quand, après avoir vidé son gobelet, un des spadassins s’exclama « Une vraie piquette ce vin. Cela ne vaut pas celui des Cinque-Terre ». Sans nous concerter autrement que par le regard, Franco Franchi, Gigi Ingrazia et moi-même nous levâmes pour s’asseoir face aux trois importuns.

	« Qu’as-tu dit l’ami ? demandais-je.

	— J’ai dit que ce vin était une vraie piquette et ne valais pas celui des Cinque-Terre, rétorqua le spadassin.

	— Attention, ce n’est pas l’aubergiste, ni le vin que tu insultes mais toute la Sicile.

	— Goûte-le toi-même.

	— Il est certain que si tu commandes n’importe quoi, vous en aurez pour votre argent. Prenez plutôt un vin de l’Etna, un Passito par exemple, ou un Alberelli di Giodo. Mais peut-être êtes-vous pingres ?

	— Que nenni. Allez, c’est ma tournée.

	— Tavernier, nos amis génois offrent une tournée générale de Passito à toute la salle.

	— Mais ce n’était qu’à vous et à vos amis, bredouilla le Nobliau.

	— Tous ces gens sont mes amis, déclara Gigi Ingrazia. On se connaît depuis qu’on est petit. Nous avons même été enfants de chœur ensemble. Tu ne douterais pas de ma parole j’espère.

	— Bien, Messeigneurs, déclara le tavernier arrivé à la hâte. Mais avant, je voudrais voir votre or.
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